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Martyrs politiques et communautés d’appartenance (Espagne, milieu du 
XIXe siècle) 

Pierre-Marie Delpu, Chargé de recherches FRS-FNRS, Université Libre de Bruxelles 
 

Résumé :  

Au milieu du XIXe siècle, la société espagnole voit se développer et se systématiser les 
cultes rendus à la mémoire de figures de victimes politiques érigées en martyrs au titre des 
vertus morales qui leur sont prêtées et utilisées à des fins de politisation de masse. 
Particulièrement mobilisées dans les cultures politiques libérales et démocratiques, ces 
figures se nourrissent de la très forte conflictualité sociale et politique que connaît alors 
l’Espagne et structurent des communautés d’appartenance à géométrie variable, pour les 
unes idéologiques, pour les unes autres, territorialisées. À côté de pratiques 
commémoratives très nombreuses, elles voient émerger un martyrologe littéraire libéral 
qui s’identifie de plus en plus à l’État-nation espagnol, en parallèle d’équivalents européens 
(France et États italiens particulièrement). Cet article se propose donc d’illustrer, à partir 
d’un cas emblématique, deux des problématiques fortes de l’histoire politique espagnole 
du milieu du XIXe siècle : d’un côté, la place fondamentale occupée par la religiosité dans 
les stratégies de politisation de masse, de l’autre, la fixation des mémoires de la 
conflictualité politique. L’une et l’autre de ces perspectives témoignent d’une évolution 
amplement décrite dans les travaux de Jean-Philippe Luis, la « naissance de la politique 
moderne », à laquelle sont confrontées les sociétés sud-européennes des dernières 
décennies du XVIIIe siècle à la révolution espagnole de 1868.  

Mots clefs : mémoire collective ; martyrs politiques ; commémorations ; Espagne ; 
XIXe siècle. 

Resumen :  

A mediados del siglo XIX, se desarrollaron y sistematizaron en la sociedad española 
los cultos en memoria de las víctimas políticas, que fueron erigidas como mártires por las 
virtudes morales que se les atribuyeron y se utilizaron para la politización de masas. 
Particularmente movilizadas en las culturas políticas liberales y democráticas, estas figuras 
se nutrieron de la fortísima conflictividad social y política que vivía España en aquel 
momento y estructuraron comunidades de diversos tipos de pertenencia, algunos 
ideológicos, otros territoriales. Además de numerosas prácticas conmemorativas, surgió 
un martirologio literario liberal que se identificaba cada vez más con el Estado-nación 
español, en paralelo a los equivalentes europeos (especialmente Francia y los Estados 
italianos). Este artículo propone, pues, ilustrar, a partir de un caso emblemático dos de las 
cuestiones claves de la historia política española de mediados del siglo XIX: por un lado, el 
papel fundamental que desempeñó la religiosidad en las estrategias de politización de 
masas y, por otro, la fijación de las memorias del conflicto político. Ambas perspectivas 
reflejan una evolución ampliamente descrita en la obra de Jean-Philippe Luis, el 
“nacimiento de la política moderna”, en el que se vieron envueltas las sociedades del sur 
de Europa desde las últimas décadas del siglo XVIII hasta la revolución española de 1868.  
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Palabras claves : memorias colectivas ; mártires políticos ; conmemoraciones ; España ; 
siglo XIX. 

Summary  :and keywords:  

In the mid-19th century, Spain saw the development and systematisation of cults in 
memory of political victims who were erected as martyrs because of the moral virtues 
attributed to them and used for mass politicisation. Particularly mobilised in liberal and 
democratic political cultures, they were nourished by the very strong social and political 
conflicts that Spain was experiencing at that time. They structured variable communities 
of belonging, some ideological, others territorial. In addition to numerous commemorative 
practices, they reflect the emergence of a liberal literary martyrology that was increasingly 
identified with the Spanish nation-state, in parallel with European equivalents (particularly 
France and the Italian States). Therefore, this paper aims to illustrate, with an emblematic 
case, two of the key issues in Spanish political history in the mid-19th century: on the one 
hand, the fundamental place occupied by religiosity in the strategies of mass politicisation, 
and, on the other hand, the fixation of memories of political conflict. Both of these 
perspectives bear witness to an evolution described in the work of Jean-Philippe Luis, the 
'birth of modern politics', which confronted southern European societies from the last 
decades of the 18th century to the Spanish revolution of 1868.  
 
Keywords : collective memories ; political martyrs ; commemorations ; Spain ; 19th 
century. 
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Les travaux de Jean-Philippe Luis ont constitué une contribution fondamentale à la 

compréhension des dynamiques politiques de l’Espagne et de l’Europe du Sud dans une 
large première moitié du XIXe siècle. Le cadre problématique sur lequel ils reposent, la 
« naissance de la politique moderne », désigne l’apparition, puis l’incorporation sociale 
d’un ensemble de normes, de codes, de pratiques, de représentations qui accompagnent la 
sortie progressive de l’Ancien Régime et l’entrée, tout aussi progressive, dans un ordre 
postérieur largement modelé par les héritages révolutionnaires1. Au sein de cette évolution, 
la sécularisation des sociétés joue un rôle fondamental : l’émergence des cadres politiques 
contemporains s’est accompagnée de l’autonomisation de l’État et de la société par rapport 
à l’Église. Dans le cas espagnol, où cette dernière était l’un des instruments centraux de 
l’ordre social, à plus forte raison depuis la Contre-Réforme catholique, elle a pris la forme 
d’un mouvement hétéroclite, amorcé au XVIIIe siècle, qui a eu pour conséquence la 
mobilisation de plus en plus fréquente de catégories religieuses pour penser l’ordre séculier 
du politique2. 

La figure du martyr, qui a connu des transpositions politiques croissantes tout au 
long du XIXe siècle, relève pleinement de ces évolutions. Ces dernières culminent dans les 
années 1840 et 1850 où leurs usages connaissent un accroissement sans précédent, impulsé 
par la conflictualité civile. Comme dans une grande partie des sociétés d’Europe 
méridionale au même moment, l’imagerie chrétienne a été mise au service de la pédagogie 
politique, pour des raisons à la fois idéologiques – à l’époque romantique, les principales 
causes politiques sont perçues comme porteuses d’une sacralité laïque – et pratiques – la 
catéchèse chrétienne fournit aux mouvements politiques du temps un modèle efficace, 
capable de faciliter l’encadrement des sociétés3. L’intérêt pour le martyre politique a 
coexisté avec le revival religieux du premier XIXe siècle, et s’appuie sur la transposition 
laïque et séculière des figures de saints du christianisme. À l’exemple de ces dernières, il 
constitue un facteur identitaire puissant, capable de structurer des communautés 
territorialisées, que ces dernières coïncident ou non avec l’échelle nationale. Il prend une 
importance particulière dans les cultures politiques de gauche, libérales et progressistes, 
mais connaît des prolongements au sein des mouvements contre-révolutionnaires4. Dans 
toute l’Europe s’est développé un martyrologe patriotique, dès la période des 
Restaurations, dont les sergents de La Rochelle en France, exécutés en 1822, l’étudiant 
bavarois Karl Sand, assassiné en 1820, le général espagnol Torrijos, fusillé en 1831, le 

 
1 Voir notamment María Victoria LÓPEZ-CORDÓN CORTEZO, Jean-Philippe LUIS (dir.), La 

naissance de la politique moderne en Espagne (milieu du XVIIIe siècle-milieu du XIXe siècle), dossier 
monographique, Mélanges de la Casa de Velázquez, 35-1, 2005, et Emilio LA PARRA LÓPEZ, Jean-
Philippe LUIS et alii, El nacimiento de la política en España (1808-1869), Madrid, Editorial Pablo 
Iglesias, 2012. 

2 Jean-Philippe LUIS, « La primera secularización en España durante la primera mitad del 
siglo XIX », in Françoise CRÉMOUX, Danièle BUSSY-GENEVOIS (dir.), Secularización en España 
(1700-1845). Albores de un proceso político, Madrid, Casa de Velázquez, 2020, p. 239-257. 

3 Mary Anne PERKINS, Nation and the Word. 1770-1850. Religions and Metaphysical Language in 
European National Consensus, Ashgate, Aldershot, 1999. 

4 María Cruz ROMEO MATEO, « Memoria y política en el liberalismo progresista : la nación 
de la libertad », in Javier MORENO LUZÓN (dir.), Izquierdas y nacionalismos en la España 
contemporánea, Madrid, Editorial Pablo Iglesias, 2011, p. 11-39. 
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prêtre italien Ugo Bassi, mort en 1848 sont quelques-uns des cas les plus significatifs et les 
mieux documentés. Après avoir mis en évidence les caractères propres à cet archétype 
nouveau, de plus en plus courant dans l’ordre politique du milieu du XIXe siècle, il s’agira 
d’observer la tension entre les ancrages locaux des figures de martyrs et leur rayonnement 
contrasté à l’échelle nationale. 

 

Du martyre religieux au martyre politique 

Le martyre politique désigne une attitude construite a posteriori, qui consiste à être 
mort ou à avoir souffert pour affirmer un engagement politique. Modelée à l’exemple du 
martyre religieux, dont elle transfère les attributions dans la sphère laïque, elle s’applique 
à des acteurs très divers, qu’il s’agisse de militaires héroïsés ayant fait la preuve de leur 
dévouement, de figures souffrantes jugées emblématiques d’une communauté ou des 
victimes plus ordinaires de la violence collective. Ainsi envisagée, la catégorie ne date 
évidemment pas des révolutions contemporaines : elle s’inscrit dans des généalogies 
complexes qui débutent pour l’essentiel avec les derniers siècles du Moyen Âge et les 
débuts de l’époque moderne. Dans les récits collectifs que les libéraux et les progressistes 
donnent de l’histoire longue de l’Espagne, les « martyrs de la liberté » auxquels le premier 
XIXe siècle a fait honneur seraient ainsi les héritiers des comuneros insurgés, sujets à la 
répression engagée par Charles Quint en 1521. Réactualisé avec les violences collectives 
de la Guerre d’Indépendance, le terme connaît alors des emplois croissants, soit en tant 
que tel, soit sous la forme des catégories caído (tombé au champ d’honneur) et víctima 
política (victime politique), à la fois plus courantes et plus anciennes. Malgré la fréquence 
de ces usages et la diversité des désignations, le martyre ne suscite que de très rares 
définitions, parce que la notion est perçue comme évidente dans une société largement 
modelée par les héritages de la Contre-Réforme.  

 Même si elle s’applique à l’univers laïque de la politique, la notion demeure en effet 
ancrée dans un substrat chrétien qui lui est consubstantiel. Les discours des hommes 
d’Église, particulièrement lors des oraisons prononcées au cours des funérailles publiques, 
contribuent à établir la sacralité des martyrs politiques, qu’ils s’attachent à présenter 
comme des figures chrétiennes. À Saragosse, dans un hommage rendu en 1843 aux 
victimes de l’affrontement entre carlistes et libéraux du 5 mars 1838, le chanoine Policarpo 
Romea établit l’identification entre martyrs religieux et martyrs politiques, rapprochant le 
sacrifice révolutionnaire de la « mort glorieuse des martyrs du christianisme »5, catégorie 
qu’il identifie aux civils alors massacrés par les carlistes. S’il est partagé par une partie du 
bas-clergé, dont la fonction cultuelle à l’égard des morts explique la forte mobilisation dans 
l’écriture des éloges funèbres, ce point de vue s’inscrit dans la perspective évangélique alors 
portée par une partie des démocrates européens, qui a fait de figures laïques de saints, de 
martyrs, d’avatars séculiers du Christ les signes de la sacralité du politique. Très développée 
dans les années 1830 et 1840, nourrie des lectures européennes de la pensée de Lamennais, 
elle a contribué aux mécanismes d’édification qui ont permis d’affirmer la qualité vertueuse 
des martyrs politiques, sur le modèle des martyrs chrétiens. Après les émeutes madrilènes 

 
5 Recuerdo y gratitud a favor de las víctimas del cinco de marzo por don Policarpo Romea, Saragosse, 

Establecimiento Tipográfico, 1843, p. 7. 
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de fin mars 1848, le journal progressiste El Popular fait des insurgés morts lors de ces 
dernières des « martyrs de la vertu », reprenant une rhétorique édifiante alors courante6. 
Dans le cas de Manuel Abad, jeune officier exécuté à Huesca en novembre 1848 pour avoir 
mené une révolte républicaine dans le Haut-Aragon, les hommages funèbres rendus par le 
clergé local, relayés dans la presse nationale, font état de ses qualités conjointes de 
« vertueux », de « chrétien » et de « grand homme », affirmant ainsi l’exceptionnalité de 
l’acteur dont ils entendent valoriser la mémoire7.  

 Malgré cet ancrage dans le modèle chrétien du martyre, les transpositions politiques 
de la notion s’en détachent pourtant en partie. Qu’elles constituent de simples adaptations 
du martyre religieux à la sphère profane, mobilisées pour leur efficacité pédagogique, ou 
qu’elles expriment la sacralité perçue du politique, elles lui empruntent son lexique, son 
imagerie, parce qu’ils sont réputés capables de provoquer l’adhésion des masses. Plus que 
la mort vertueuse, c’est l’exemplarité digne de susciter la commisération, l’admiration, 
d’être imitée par ses contemporains qui est au fondement du martyre. L’exemplarité 
souffrante devient ainsi le premier élément commun aux acteurs qualifiés en tant que tels. 
Elle n’implique pas de référence nécessaire à la mort : des exilés, des prisonniers politiques, 
des acteurs privés de leurs biens matériels entrent dans le champ du martyre, à un moment 
où les hommages aux « martyrs vivants » se multiplient8. La capacité identificatrice et 
pédagogique est donc centrale, à l’image de la sainteté religieuse, parce qu’elle contribue à 
consolider des identités communautaires. En 1848, El Observador évoque ainsi des figures 
multiples du martyre, ancrées dans des espaces locaux pour lesquels elles ont une fonction 
identitaire. Depuis la guerre d’Indépendance (1808-1814) se serait ainsi ouvert « le long 
catalogue du martyrologe politique », de telle sorte que « rare est la capitale de province 
qui, depuis lors, ne dispose pas d’un martyr politique, comme elle disposait auparavant 
d’un saint patron9 ». En transposant dans la sphère laïque du politique le mécanisme 
religieux du patronage, les cultes des martyrs permettent donc d’ancrer à l’échelle locale 
les mémoires des révoltes et des révolutions du premier XIXe siècle. 

Des mémoires localisées et sélectives 

 L’importante conflictualité sociale et politique que connaît l’Espagne dès la fin des 
années 1800 a donné lieu à des commémorations locales qui ont mis en avant le souvenir 
de figures individuelles ou collectives de victimes, identifiées à la défense d’une 

 
6 El Popular, 5 avril 1848, p. 1. 
7 El Clamor Público, 11 novembre 1848, p. 2. 
8 Voir notamment Proscriptos y encarcelados. Corona cívica dedicada a los mártires de la libertad 

española, Madrid, Francisco Fuertes, 1845, publié anonymement. Le modèle du martyr vivant a 
surtout profité de la pensée politique du démocrate italien Giuseppe Mazzini, qui incluait dans le 
champ du martyre des patriotes ayant été exposés à des souffrances et à des privations au nom de 
leur engagement politique. Les circulations d’idées et d’expériences propres aux milieux 
démocrates des années 1830 et 1840 ont contribué au succès européen de cette notion, notamment 
valorisée chez les démocrates et les républicains français et espagnols. Pour l’Espagne, voir sur ce 
point Román MIGUEL GONZÁLEZ, La pasión revolucionaria. Culturas políticas republicanas y 
movilización popular en la España del siglo XIX, Madrid, Centro de Estudios Políticos y 
Constitucionales, 2017. 

9 El Observador, 3 avril 1848, p. 2. Sur les mécanismes du patronage religieux, voir Marino 
NIOLA, I santi patroni, Bologne, il Mulino, 2007. 
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communauté. La diversité des initiatives – des acteurs de la société civile, des pouvoirs 
municipaux, des hommes de presse construisent et entretiennent ces mémoires à divers 
degrés – répond à la diffraction des expériences du martyre, majoritairement 
commémorées à l’échelle d’une municipalité ou d’une province. À Alicante, par exemple, 
ont eu lieu des funérailles très suivies en l’honneur de patriotes morts lors des insurrections 
locales de 1844, 1848 et 185410. Amorcées à la fin des années 1840, à l’initiative d’acteurs 
de la société civile, elles s’officialisent sous le régime du bienio progresista (1854-1856), 
construisant le souvenir de figures locales chargées d’une valeur identitaire. À Grenade, le 
cas de Mariana Pineda est emblématique : exécutée par garrot en 1831, à la suite d’un 
procès, cette actrice pourtant secondaire du mouvement libéral de la province fait l’objet 
d’un culte local, organisé par la municipalité à partir de 1836 et maintenu par la suite 
jusqu’en 1856. Commémoré tous les ans à la date anniversaire de son exécution, le 26 mai, 
le souvenir de Pineda est entretenu à la fois par les autorités politiques et religieuses : il 
passe par la translation publique des restes de la défunte dans la ville, à travers une 
procession qui reproduit l’itinéraire du cortège funèbre lors de ses obsèques officielles en 
1836. En 1845, l’urne funéraire est confiée au chapitre cathédral de la ville, puis elle est 
rendue à la mairie en 1854, moment où celle-ci prend l’entière initiative des 
commémorations11. 

 Le marquage de l’espace urbain, la forte implication des élites politiques et 
religieuses dans l’entretien de la mémoire contribuent à ancrer le souvenir local d’acteurs 
traités en martyrs. Les initiatives en ce sens sont les plus nombreuses à la fin des années 
1840, nourries des révoltes successives que l’Espagne a connues tout au long de la 
décennie. Elles consolident des identités communautaires qui croisent l’appartenance 
locale et la référence idéologique, et prennent une ampleur spécifique au sein de 
communautés provinciales dissidentes. Dans le Haut-Aragon, le cas de Manuel Abad est 
emblématique de ces processus. Dans les jours qui ont suivi sa mort, survenue le 7 
novembre 1848, se sont développés des témoignages, essentiellement locaux, de l’affliction 
et du deuil occasionnés par son exécution chez les démocrates de la province de Huesca. 
En le rapprochant d’autres insurgés européens morts sur les barricades de 1848, 
notamment de l’Allemand Robert Blum, exécuté à Vienne deux jours plus tôt, ils rappellent 
l’importance sociale d’Abad et de sa famille au sein de la province, évoquant notamment 
le statut de propriétaire qu’il partage avec les autres exécutés. Ces rappels renvoient à l’un 
des traits constitutifs du martyre dans l’univers religieux – les prédispositions lignagères, la 
respectabilité sociale – qui apparaissent propres à susciter l’indignation des contemporains, 
qui prendraient ainsi la mesure de l’injustice représentée par l’exécution d’Abad. Certains 
témoignages précisent la diversité des émotions engagées, qui sont à la fois celles des 
détenus se préparant à être exécutés et celles de la communauté des spectateurs qui 
assistent à leur mise à mort.  

 
10 Pierre GÉAL, « La guerre d’Indépendance et les politiques de mémoire pendant le Sexenio 

Democrático », in Jean-Philippe LUIS (dir.), La guerre d’Indépendance espagnole et le libéralisme au XIXe 
siècle, Madrid, Casa de Velázquez, 2011, p. 45-55. Sur le cas d’Alicante, voir Pedro DÍAZ MARÍN, 
José FERNÁNDEZ CABELLO, Los mártires de la libertad. La revolución de 1844 en Alicante, Alicante, 
Instituto de Cultura Gil-Albert, 1992. 

11 Archivo Histórico de la Catedral de Granada (ACG), Actas Capitulares, 55, fol. 54, fol. 
85-86. 
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 Dans un contexte local particulièrement conflictuel, marqué par les mémoires 
conjointes de la guerre d’Indépendance, des émeutes successives de 1838 et 1843 et par la 
proximité de la frontière française, Manuel Abad présente les principales caractéristiques 
alors prêtées aux acteurs traités en martyrs politiques, sans être pourtant explicitement 
qualifiés comme tels. Absente des premières mentions, toutes concentrées à l’automne 
1848, la catégorie « martyr » est pourtant centrale lors des hommages qui lui sont rendus 
en 1854. Pour le sixième anniversaire de son exécution, le journal républicain local, La 
Campana, le présente comme « un martyr de la liberté » dont il rappelle le « sacrifice 
injuste » et « l’agonie cruelle », reprenant la rhétorique alors employée par les autorités 
municipales12. C’est encore à l’échelle de la communauté locale que le deuil est mis en 
scène : la presse progressiste décrit les pleurs des habitants de Huesca, signes de leur 
attachement à Manuel Abad, présenté comme une figure tutélaire la communauté locale. 
De tels hommages montrent que le paysage martyriel espagnol au mitan du XIXe siècle a 
été sélectif, éclaté autour de réalités locales, contrastant avec les dynamiques nationales 
que le pays a vues s’affirmer tout au long du XIXe siècle13. 

 

L’inégale nationalisation du souvenir des martyrs 

 À la différence d’autres États européens, où le souvenir des martyrs politiques s’est 
progressivement intégré aux mémoires nationales à partir de 1848, l’Espagne voit persister 
des mémoires politiques locales qui ne s’intègrent qu’inégalement dans les récits nationaux 
portés par des factions politiques qui prennent une place de plus en plus significative dans 
le débat politique du pays. Au milieu du XIXe siècle, cependant, certaines figures de martyrs 
sont dotées d’une portée nationale, à l’image des civils massacrés par les troupes de la 
Grande Armée à Madrid le 2 mai 1808. D’abord commémoré à Madrid, dans le cadre 
d’anniversaires publics qui ont lieu tous les ans de 1809 à 1814, leur souvenir est l’objet de 
festivités nationales annuelles à partir de 1840, à la date anniversaire du massacre14. À 
partir de 1844, alors que les libéraux modérés reprennent en main la mémoire de 
l’événement, cette dernière se cristallise autour de deux des principaux héros de la 
résistance à l’invasion française, Daoiz et Velarde. Les festivités publiques, encadrées par 
les autorités politiques et religieuses et par l’armée, révèlent l’intégration des victimes dans 
un espace public de plus en plus défini comme national. Ces initiatives sont prolongées par 
des célébrations littéraires nombreuses, surtout à la fin des années 1840, à l’image du 
recueil publié en 1849 par l’ingénieur Braulio Ramírez, qui les définit comme les « premiers 
martyrs de la liberté et de l’indépendance espagnoles ». Vendu par souscription, l’ouvrage 
a une diffusion nationale, révélant l’ampleur prise par le souvenir des morts du 2 mai. Si 
410 des 632 souscripteurs sont madrilènes, plus du tiers des soutiens sont issus d’autres 

 
12 La Campana de Huesca, 16 novembre 1854, p. 4. 
13 José ÁLVAREZ JUNCO, L’idée d’Espagne. La difficile construction d’une identité collective au XIXe 

siècle, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2011. 
14 Christian DEMANGE, El Dos de Mayo. Mito y fiesta nacional 1808-1958, Madrid, Marcial 

Pons, 2004. 
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provinces, notamment de Santander (56 souscripteurs), du León (46) et de la Galice (63)15. 
Des procédés comparables conduisent, de façon plus ponctuelle, à rendre hommage aux 
victimes de sièges urbains : le siège de Bilbao par les carlistes en 1837 suscite des 
commémorations nationales, qui prêtent aux victimes civiles du siège le statut de martyr. 
Bien qu’elles se limitent aux mois qui ont suivi le massacre, elles contribuent à la prise de 
conscience de convergences entre diverses situations locales dont la presse progressiste se 
fait encore l’écho à la fin des années 1840 : El Espectador évoque par exemple, fin février 
1848, le destin commun des villes de Bilbao, de Saragosse, de Vergara et de Cenicero, dont 
l’expérience des sièges urbains aurait scellé les liens de fraternité16. Ces initiatives 
connaissent quelques prolongements chez les contre-révolutionnaires, même si ces derniers 
se systématiseront surtout dans le dernier tiers du XIXe siècle17. 

 Dès lors, le cas espagnol s’insère dans l’un des régimes mémoriels les plus courants 
de l’époque post-révolutionnaire : un discours national construit autour du souvenir des 
grands hommes. Celui-ci s’appuie d’abord sur les funérailles d’acteurs jugés exemplaires, 
permises par les transitions libérales consécutives aux pronunciamientos que l’Espagne a 
connus tout au long des années 1840. Ces pratiques permettent de valoriser des parcours 
militaires ou patriotiques jugés exemplaires, tout en montrant l’adhésion qu’ils suscitent 
au sein du corps social. C’est le cas d’Agustín de Argüelles, protagoniste du Triennat libéral 
(1820-1823), dont le cortège funèbre le 25 mars 1844 a traversé le centre de Madrid, suivi 
par environ 60 000 personnes, jusqu’à son enterrement dans le cimetière San Nicolás où 
se trouvait sa sépulture chrétienne. Le lendemain, la Gaceta de Madrid, organe de presse 
officiel alors utilisé par la monarchie, justifie les honneurs qui lui sont rendus par son 
engagement pour la cause libérale. Présenté comme « apôtre de la liberté », Argüelles est 
situé à la suite d’analogies de plus en plus nombreuses, qui ont associé des figures laïques 
vertueuses à des modèles empruntés à l’univers chrétien18. Hors des régimes libéraux, c’est 
au sein de la société civile que se forment des panthéons de martyrs nationaux. Les 
panthéons de martyrs, publiés surtout par des progressistes à partir de 1848 – Luis Cucalón 
y Escolano, Victoriano Amettler et Mariano Castillo19 –, décrivent une communauté de la 
souffrance produite par la superposition d’expériences convergentes, autour du souvenir 
de figures d’acteurs individuels ou collectifs supposées susciter l’identification de la société 
espagnole dans son ensemble. Ces évocations croissantes, qui reprennent un modèle 
littéraire de plus en plus courant chez les libéraux et les démocrates européens, mobilisent 
amplement le thème national, à travers les thématiques de la résistance à l’oppression, du 

 
15 Corona fúnebre del 2 de mayo de 1808. Colección de composiciones poéticas escritas por varios autores 

en honor de los primeros mártires de la libertad e independencia española, precedida de una reseña histórica, 
biográfica y descriptiva, por Braulio A. Ramírez, Madrid, Viuda de D.R.J. Domínguez, 1849. 

16 El Espectador, 26 février 1848, p. 4. 
17 Par exemple et pour la fin du XIXe siècle, Jordi CANAL, « Fiestas, calendarios e identidad 

carlista: la festividad de los Mártires de la Tradición », Bulletin d’histoire contemporaine de l’Espagne, 
nº30-31, 2000, p. 87-101. 

18 Luis GARRIDO MURO, « El entierro de Argüelles », Historia y Política, nº3, 2000, p. 121-
145. 

19 Luis CUCALÓN Y ESCOLANO, Panteón de los mártires españoles sacrificados por la libertad e 
independencia, Madrid, Tamarit, 1848, Victoriano AMETTLER, Mariano CASTILLO, Los mártires de 
la libertad española: sea historia de las personas notables del partido liberal de nuestro país que han perecido 
en el cadalso, o sucumbido víctimas de la tiranía a causa de sus convicciones políticas, Madrid, Luis García, 
1853. 
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siège militaire, de la cohésion autour d’émotions mobilisatrices20. Par rapport à ces 
premières formalisations littéraires du souvenir des martyrs, les hommages publics sont 
plus tardifs : ils ne prennent une réelle dimension nationale qu’au moment du bienio 
progresista (1854-1856), moment où ils se systématisent. 

 

L’expérience unificatrice du bienio progresista (1854-1856) 

 Les révoltes survenues à l’été 1854, dont l’ampleur a été soulignée par une partie de 
l’historiographie spécialisée qui y a vu un « 1848 espagnol21 », engagent une évolution 
décisive dans la commémoration des martyrs politiques. Les célébrations étendent à 
l’échelle nationale un souvenir jusque-là sélectif et diffracté, qui opposait aux « martyrs de 
la liberté », morts pour avoir participé aux révolutions ou pour avoir résisté à l’invasion 
étrangère, des « martyrs de la loyauté » morts pour défendre le régime en place contre les 
insurgés. Dès le mois d’août 1854 se multiplient les hommages aux patriotes espagnols 
morts : le régime que ces événements instituent s’appuie sur le souvenir des révoltes et des 
révolutions des années 1840 et réhabilite la mémoire des insurgés morts sur les barricades 
de Madrid en mars et mai 184822. En 1855, le régime a commencé à recueillir leurs cendres 
pour les déposer dans un panthéon commun : il a organisé une procession publique, qui 
est passée par le lieu de l’exécution de deux des insurgés le 7 mai 1848, l’église San 
Sebastián, pour s’achever plaza Mayor, montrant comment le souvenir de l’insurrection 
investit l’espace public de la capitale23. Des hommages comparables sont rendus aux 
insurgés morts à Madrid en juillet 1854, immédiatement qualifiés en tant que martyrs 
politiques. Ces initiatives associent le bas-clergé, à travers des oraisons funèbres vantant 
les qualités morales et politiques prêtées aux acteurs commémorés24. Tous sont intégrés à 
un panthéon de martyrs commun, qui associe les victimes produites par les divers épisodes 
répressifs que l’Espagne a connus depuis la guerre d’Indépendance, rassemblées sous le 
qualificatif commun de « victimes de la liberté »25.  

 Apparus avec le régime progressiste en 1854, les hommages officiels se multiplient 
jusqu’à la disparition de ce dernier en 1856. Dans la continuité des débats parlementaires 
du temps, qui impliquent notamment les députés progressistes, les funérailles publiques se 
multiplient et donnent une large place aux victimes récentes de la révolution de 1854, 
présentées comme dotées d’une portée morale et politique nationale. À Madrid sont ainsi 

 
20 À l’échelle des sociétés sud-européennes, voir Pierre-Marie DELPU, « Martyrologes et 

panthéons politiques : écrire et commémorer les victimes des révolutions européennes de 1848 
(Espagne, États italiens, principautés roumaines) », Amnis. Revue d’études des sociétés et cultures 
contemporaines Europe-Amériques, n° 20, 2021, sous presse. 

21 Guy THOMSON, « Garibaldi and the Legacy of the Revolutions of 1848 in Southern 
Spain », European History Quarterly, n° 31/3, 2001, p. 353-395. 

22 Rafael ZURITA ALDEGUER, « El progresismo. Héroes e historia de la nación liberal », in 
María Cruz ROMEO, María SIERRA (dir.), Historia de las culturas políticas en España y América latina, 
vol. II, La España liberal 1833-1874, Madrid-Saragosse, Marcial Pons-Prensas de la Universidad de 
Zaragoza, 2014, p. 317-345.  

23 Florencia PEYROU, Tribunos del pueblo. Demócratas y republicanos durante el reinado de Isabel 
II, Madrid, Centro de Estudios Políticos y Constitucionales, 2008, p. 373. 

24 Archivo de Villa, Madrid (AVM), Secretaría, 4-186-49. 
25 AVM, Secretaría, 4-119-82. 
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mis en œuvre des hommages officiels aux « héros de la liberté » morts pendant 
l’insurrection qui a donné naissance au régime. En juillet 1855, par exemple, a lieu une 
messe funèbre dans l’église royale San Isidro, identifiée au saint patron de la ville, qui 
s’accompagne de dons en faveur des veuves et des orphelins des insurgés morts26. Mais les 
commémorations les plus significatives ciblent les grands hommes de la patrie espagnole, 
acteurs des mouvements libéraux du premier XIXe siècle. En 1856, les dépouilles d’Agustín 
de Argüelles, de José María Calatrava et de Juan Álvarez Mendizabal sont déplacées dans 
le cimetière San Nicolás où un mausolée est érigé en leur honneur, financé au moyen d’une 
souscription publique. 

 Des commémorations comparables interviennent dans les provinces, autour 
d’acteurs locaux du mouvement libéral, perçus comme des martyrs politiques. Bien que 
leur rayonnement s’exprime surtout, dans la continuité des hommages antérieurs, à 
l’échelle d’une municipalité ou d’une province, leur souvenir s’agrège à celui des héros 
autour desquels les progressistes entendent construire la nation libérale. À Huesca sont 
ainsi organisées, début novembre 1854, les obsèques de Manuel Abad et des douze autres 
insurgés fusillés à ses côtés, pour le sixième anniversaire de leur exécution : il s’agit de l’une 
des premières décisions de la junte de gouvernement, qui a ainsi voulu ériger Abad en 
figure tutélaire de la nouvelle municipalité issue de la révolution. Envisagées dès juillet 
1854, les obsèques reprennent des rituels amplement pratiqués pour les cultes locaux. Les 
hommages reposent d’abord sur la collecte et le transfert des cendres à la cathédrale de 
Huesca, où est donnée une messe funèbre en leur honneur, au cours de laquelle sont 
rappelés à la fois les qualités chrétiennes des acteurs commémorés et leur aspect 
emblématique à l’égard du nouveau régime. Abad et ses compagnons incarneraient ainsi 
les valeurs de moralité, de justice, de réparation, de liberté, de progrès sur lesquelles le 
nouveau régime entend construire sa légitimité. Le cas de Mariana Pineda à Grenade 
donne à voir des procédés similaires. Enterrée dans le cimetière municipal depuis 1836, sa 
dépouille est ainsi déplacée en 1856 dans la crypte de la cathédrale, montrant l’intégration 
d’une figure laïque dans le paysage religieux municipal27. 

Conclusion 

 Sur le modèle de la sainteté catholique, les cultes des martyrs politiques ont donc 
connu un surcroît significatif dans l’Espagne des décennies centrales du XIXe siècle. 
Principalement mobilisés par les courants politiques de gauche (libéraux, progressistes) qui 
en font un puissant élément d’identité et un important vecteur de politisation, ils 
prolongent une évolution antérieure, développée avec les mémoires immédiates de la 
guerre d’Indépendance, tout en se nourrissant de la forte conflictualité politique qui 
traverse l’Espagne des années 1830 et 1840. En mobilisant un nombre croissant d’acteurs, 
publics et privés, religieux et laïques, ils contribuent à consolider des identités territoriales, 
à l’échelle de communautés politiques en recomposition qui ne sont pas exclusives les unes 
des autres. Un tel processus connaît des équivalents contemporains dans une large partie 
de l’Europe, notamment catholique, marquée par la répression des révoltes et des 
révolutions de la fin des années 1840. À partir des années 1850, il connaît des 

 
26 AVM, Secretaría, 4-176-1. 
27 ACG, Actas Capitulares, 55, fol. 62. 
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prolongements de plus en plus soutenus dans les cultures politiques légitimistes, 
notamment chez les carlistes qui se dotent eux aussi d’un panthéon de martyrs laïques. Les 
cultes de martyrs sont une pratique politique partagée, qui s’impose comme un outil 
fondamental de la « politique moderne ». 
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